
		
			[image: cover.png]
		


		
																	The Fighter

			for love

			VI KEELAND

			Traduit de l’anglais 
par Marie Miller




			


		

		










			
				[image: ]
			

		


© City Editions 2016pour la traduction française

© Vi Keeland 2013

Publié aux Etats-Unis sous le titreWorth the fight.

This work was negotiated by Bookcase Literary Agency
on behalf of RF Literary Agency

Photo de couverture: © Tihomir Iliev

Modèle de couverture: Peter Dichkov

ISBN : 9782824645049

Code Hachette : 59 2997 2

Collection dirigée par Christian English et Frédéric Thibaud

Catalogues et manuscrits : city-editions.com

Conformément au Code de la Propriété Intellectuelle, il est interdit de reproduire intégralement ou partiellement le présent ouvrage, et ce, par quelque moyen
que ce soit, sans l’autorisation préalable de l’éditeur.

Dépôt légal : Novembre 2016

Imprimé en France





		
			


		
			1

			Ella

			J’aimerais tant pouvoir dire que mon passé ne me suit pas partout, telle une ombre dont je ne pourrais me détacher, même en courant.

			Je mène une vie agréable. Je suis intelligente, j’ai un bon boulot, de longues jambes, de jolis seins bien fermes, et on m’a dit plus d’une fois que le type avec qui je sors – enfin, plus ou moins – était une belle prise. Et pourtant, alors que je cherche William des yeux dans la foule du restaurant, une partie de moi se prend à espérer qu’il me pose un lapin… Quand une fille de vingt-cinq ans se prend à espérer qu’on la laisse en plan, ce n’est pas normal. Et je ne suis peut-être pas normale : je m’attache à naviguer tranquillement, en pilote automatique, et j’ai bien l’intention de continuer comme ça. À moins de circonstances inattendues qui viendraient perturber le cours de ma vie parfaite. Parfaite ? Pas tant que ça. Je suis l’un des personnages de mon histoire et je traverse les chapitres de ma vie comme s’ils étaient écrits par un écrivain imaginaire. Alors que c’est moi qui devrais en être l’auteur.

			Je suis comme ça depuis longtemps. Je prends des décisions responsables. J’ai une vie rangée, bien organisée, et mon pouls reste constant. La plupart du temps, c’est ce qui me convient – et je devrais être fière de ce que j’ai accompli. Mais la vérité, c’est que j’ai parfois l’impression de suffoquer dans un océan de détachement.

			J’aperçois soudain William, qui me salue de la main. Il est assis dans le coin au fond de la salle, à la même table que d’habitude. Même heure, même endroit, chaque semaine ou presque, semaine banale après semaine banale. 

			Deux filles assises au bar près de moi fixent William et gloussent. Comprenant brusquement que c’est à moi qu’il fait signe et qu’il ne les a même pas remarquées, elles font une moue dépitée. Je me pare de mon plus beau sourire et je fends la salle. Lorsque je rejoins William, il se lève – c’est un vrai gentleman. Il dépose un baiser sur ma joue et passe le bras autour de ma taille d’un geste familier. En m’installant, je lâche un mot d’excuse.

			‒ Désolée, je suis un peu en retard…

			‒ Pas de problème, je viens juste d’arriver, répond William.

			Pur mensonge. William Harper n’est jamais en retard. Je suis certaine qu’il avait un quart d’heure d’avance – et puisque j’ai vingt minutes de retard, il m’attend depuis plus d’une demi-heure. Il n’est pourtant pas du genre à faire des reproches.

			‒ Je peux vous proposer un apéritif ? lance une voix enjouée.

			Tout sourire, la serveuse dévore William des yeux, alors que c’est à moi que la question s’adresse. Si j’étais possessive, sa façon de le draguer ouvertement me mettrait en rogne. Mais il se trouve que ce n’est pas le cas. La jalousie est une réaction émotionnelle, et dans la maîtrise de mes émotions j’ai des années d’expérience.

			‒ Je vais prendre une vodka cranberry. Light, le cranberry, s’il vous plaît.

			Le verre de William est déjà vide et je retiens un sourire. Je le connais si bien... Il se permet un seul verre – vodka tonique – et le sirote pendant une bonne demi-heure. Ensuite, il passe à l’eau. Et en effet…

			‒ De l’eau pour moi, merci, répond William avec un sourire.

			Le visage de la fille s’éclaire. Grand, yeux bleus, cheveux blonds impeccables, William Harper est beau. Il faudrait être aveugle pour ne pas l’admettre. En plus, il sait s’habiller : on dirait qu’il sort tout droit d’une page de GQ magazine. Ses dents blanches et parfaitement alignées lui font un sourire éclatant. Il est d’une famille respectée, et à vingt-sept ans seulement, il est déjà associé dans le cabinet d’avocats de son père. Pourtant, alors qu’il me parle, je vois ses lèvres bouger mais je n’entends pas un mot de ce qu’il dit. C’est tellement bizarre…

			‒ Ella, ça va ?

			William a perçu ma retenue et s’inquiète pour moi. Il est sincère et c’est vraiment un type bien – et un beau parti, comme on dit.

			‒ Oh, je suis désolée !

			Faisant semblant de sortir d’une rêverie, je me lance dans un speech tout préparé.

			‒ Je crois que je suis toujours dans mon dossier.

			La réponse semble le satisfaire.

			‒ C’est quel genre d’affaire ? me demande-t-il.

			En un rien de temps, nous voilà lancés sur le sujet du boulot. Ça ne prend jamais longtemps. Je devrais me sentir heureuse de partager ça avec lui et qu’il soit à même de comprendre mon métier. Mais… on ne parle quasiment que de ça.

			‒ Une histoire de licenciement abusif.

			J’ai pris le premier cas qui me passait par la tête. Par chance, la serveuse revient avec nos verres et pour prendre la commande, ce qui me donne le temps de réfléchir à ce qui pourrait bien être palpitant dans le dossier sans intérêt en question.

			Alors que la jeune fille nous quitte, un couple d’âge mûr s’approche de nous.

			‒ Vous êtes Bill Harper Junior, c’est bien ça ? Le fils de Bill, non ?

			Le monsieur lui tend sa main avec un sourire amical.

			‒ C’est William, mais en effet, je suis bien William Harper Junior.

			Ces dernières années, je l’ai entendu reprendre les gens à des douzaines d’occasions. Je me suis toujours demandé pourquoi il détestait qu’on l’appelle Bill ou Billy. Pourquoi ce besoin de corriger tout le monde ? Enfin, quand on utilise un diminutif de ce genre, c’est qu’on veut se montrer gentil, non ? Chez William, le faire poliment est devenu tout un art. Je ne sais pas comment il se débrouille, mais jamais les gens ne se vexent. Je me fais sans doute ces réflexions, mais à lui je n’en parle jamais. C’est révélateur…

			Les deux hommes bavardent, et en moins de dix minutes William a réussi à proposer ses services de juriste pour la société du monsieur, qui promet de l’appeler au cabinet le lendemain. Là aussi, William se montre subtil et professionnel – il n’a rien du vendeur de porte-à-porte. C’est certainement inné car depuis trois générations chez lui, on est avocat de père en fils et même en frère.

			Tout au long du repas, nous discutons tranquillement, sans autre interruption. Nous sommes à l’aise l’un avec l’autre, et ce depuis notre rencontre, en dernière année de fac de droit. On a accroché tout de suite et je le classerais parmi mes meilleurs amis. Sauf que depuis un an et demi, je couche avec lui une fois par semaine.

			‒ J’ai loué Possible Cover, m’annonce William. Je me demandais si tu voudrais passer chez moi après le dîner.

			C’est tout lui : choisir le dernier film d’action rien que pour moi, parce que je suis une addict. Lui, ce n’est vraiment pas son truc. Il préfère les films d’art et d’essai ou les Woody Allen.

			‒ Une autre fois, d’accord ?

			Même subtilement, le visage de William trahit sa déception. C’est la deuxième semaine de suite que j’écourte notre tête-à-tête juste après le dîner… et avant le sexe.

			Je laisse la contrariété percer dans ma voix et je mens sans sourciller.

			‒ Il faut que je sois au bureau à six heures demain matin pour préparer une déposition.

			Je ne sais pas s’il me croit ou s’il est trop poli pour me contredire. Mais je m’en moque. Ce soir, je n’ai pas envie. Depuis quelques mois, notre vie sexuelle me pose problème – et visiblement, William n’en a pas la moindre idée. Ce n’est pas vraiment à cause de lui : il a tout l’attirail qu’il faut, et il fonctionne bien. La plupart du temps. Ces temps-ci pourtant, quand nous passons la nuit ensemble, j’ai du mal à me retrouver au septième ciel. Et c’est peut-être ça, le problème. Avec William, si je veux arriver là-haut, je dois me forcer à y aller toute seule. Il ne m’y emmène plus. Alors voilà : je fais maintenant partie de ces femmes qui couchent une fois par semaine et qui font semblant. Et ce soir, je n’ai plus envie de simuler quoi que ce soit.
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